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C'e.st le cri qui a< accueilli ce pauvre père Noël au moment où, ayant vidé sa voit
-Muati, je n'ai plus rien, nics petits amis s'écriait-il. Ça n'a pi empêché qu'il reç
âuge ett bans p~i1ié !

Emaux et Camées
PRTITS II 1EFS- DRUVIE LITT*ÉuAIIRES DE TOnS LE9 PAYS ET Dit TOUTES LES ÉPOQUES

1)LI

SO0N NET P>OUR LAl JEUNE ANNÉE
Ainsi, tu viens, avec tes rires et ton chant,

1 n rintcn<ps clair, tes jours tout neufs, vierges d'épreuves,
'l'e tlurs d'oubli, (ois parfums frais, tes roses neuves,

Et les rüoses que tu fasis éclore en marchant. ..

lillas, tit marches sur jitdis, en t'approchant!
Voiii-tii les nids tombés et les tendresses veuves
Non. Le paffé fané n'a rien dont tu t'émeuves,
Tri le foules <l'un d'un pas lèger, sûr, et méchant

Viens t'dsq.«oir au foyer de l'année ancienne.
l'rendls cette place qui jadis était la sienne.
Raille (le ton espoir les espoirs d'autrefois 1

Mais en sifil %nt d'un air gai quelque chanson tendre,
Crains <le b)rùler tes doigts frileux, tes jolis doigts,
Aux souvenirs ardente qui dormnît sous la cendre...

REÈ IMARIE-LEi:Ei;vitE.

LA NEIGE
FANTAISIE

Vivo, la neige!
La neigo, p!us blanche q1ue les p,étales; du lys!
L-i n<'igo sous laquelle Semnblent ileurir les branches décharnées des

séculaires -~ raible do nos forêts!
La nv'igc, ornant le Il <ne dons montagnes d'un tapis aussi blanc que

celui que revétent, înos prairies, quand renaît le printemps!
1 a neige qui donne le même aspect à l'humble toit du
pasn et à celui du bourgeois
La neige, enfin, qui fait venir les petits pinsons becque-

ter à la fenêtre de nia chambre.
O, vive la neige!

A basi la neige
Oui, je la dête8to la neige, car le ciel, ai bleu tout à

l'heure, s'obscurcit à son
approche.

La neige ?Elle est lugu-
bre et dans les sifflements
du vent qui l'accompa-
gne, l'on croit entendre
des chiens hurlant à la
mort.

Et les blancs flocous que
lesq branches des érables,
- secouées par le vent, -
laissent, de temps à autre,
tomber à terre, ressemblent
trop aux larmes d'argent
des draps funéraires.

La neige! Quelle souf-
rance pour les misérables
dont les pieds sont nus, les
vêtements en lhaillons!1
C'est sous son linceul que
succombe l'infortuné voya-
geur égaré dans la mon-
tagne.

Fuis loin de nous, ô
neige, car si le pinson vient
becqueter à ma fenêtre,
c'est parce qu'il ne trouve
plus - dans le buisson qui
le vit naitre - la nour-
riture et l'abri.

A bas lD neige!1
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0 la neige ! la neige plus
blanche que les pétales des
lys, je l'aime un peu, prince,
mnais je la détestebeaucoup.

SILVIO.

UN VILAIN 11OMME
Josêphinc. - Tu vois,

I fenri, ce monsieur, là-
bas, eh bien c'est mon mé-
decin.

rire, il s en retournait tranquillement cliuz lui IIentrL-Ah
uune furieuse mitraillade (les puesams.Ce Josêphine.-Ce que je le

déteste, cet homime-là !
Henri.-Pourquoi ça ?

Joséphne. -J'avais attrappé un gros rhume qui devait m'empêcher
d'aller àt l'éco'e pendant deux semaines au moins et ce vilaia homme-là
me l'a guéri en deux jours!

LE SEUL!
Un monsieur, qui venait de se faire tailler les cheveux, s'adresse au

barbier avant de quitter la salle. -Je n'ai pas encore rencontré de Litrbier
comme vous, depuis dix ans que j'habite M*yontréal.

Le barbier (/IlUê).-On fait toujours tout son possible pour bien servir
le client, monsieur!

Le Monsieur.-Ça n'est pas pour ça, mais vous êtes le seul de votre
profession qui ne m'ayez pas dit que mies cheveux étaient bien clairsemés
sur mon crâne et qu'il me fallait user d'une eau quelconque.

LEURS SOUIIAITS

Le pii I'cuf-l)is donc Ifenri, qu'ent.ce qule tu dirais, toi, d'avoir ton estomac
nmacadamisé avec de la chair de ce bel oieeau-là?

Henri. -- ÇaX serait pas assez d'être une rue, je voudrais être une grande avenueI


